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Préliminaire



Résumé


Avec Trois poètes béninois, nous faisons connaissance avec la poésie béninoise à travers trois de ses poètes qui ont marqué de façon indélébile la littérature de leur pays. A la fois étude littéraire et anthologie, cet ouvrage écrit avec un souci pédagogique certain sera un outil inestimable à l’étude et à la compréhension de la poésie africaine en général et béninoise en particulier.
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Docteur d’Etat ès Lettres et Sciences Humaines, Adrien HUANNOU, qui est auteur de nombreux articles sur la littérature béninoise, enseigne actuellement la littérature négro-africaine de langue française à l’Université Nationale du Bénin (Campus d’Abomey - Calavi).
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Introduction


Cet essai sur la poésie béninoise se situe dans le cadre des efforts entrepris, depuis avant l’accession de notre pays à l’indépendance nationale, par un certain nombre de citoyens béninois, pour révéler au monde quelques-unes des multiples facettes de la culture nationale béninoise. De ces facettes la littérature en général, la littérature écrite en particulier, n’est pas la moins éclatante.


Que la République Populaire du Bénin soit dotée, comme tous les pays du monde, d’un patrimoine culturel spécifique, nul ne saurait en douter raisonnablement. Mais qu’elle ait une littérature écrite illustrée par de grands noms n’ayant rien à envier à leurs confrères des autres pays africains, voilà qui peut être contesté dans l’état actuel des recherches sur la littérature béninoise.


En effet, vieille déjà d’un demi-siècle, la littérature écrite béninoise demeure, d’une manière générale, très mal connue. Pourtant, Félix Couchoro, romancier béninois, est l’un des premiers romanciers régionalistes africains{1}. Avant l’ère des Indépendances, il avait déjà publié trois romans : en 1929 L’Esclave; en 1941 Amour de Féticheuse, roman d’une forte densité et d’une intensité dramatique exceptionnelle; en 1950 Drame d’amour à Anecho. Paul Hazoume s’est rendu célèbre, en publiant en 1938 Doguicimi, roman historique qui a obtenu plusieurs prix dès sa parution{2}. Olympe Bhely-Quenum, un autre fils du Bénin, se classe aujourd’hui parmi les meilleurs romanciers africains. Après ceux-là, Richard DOGBEH s’est fait connaître comme le premier ténor de la poésie béninoise d’expression française. Après Richard DOGBEH, Jean Pliya, nouvelliste et dramaturge, a conquis très vite le public africain grâce surtout à ses deux pièces de théâtre : Kondo Le Requin et La Secrétaire Particulière{3}.


Mais les autres, tous ceux qui dans le silence de leur bureau ou de leur studio d’étudiant, ou dans le charme de la nature, sculptent avec amour et patience de véritables joyaux littéraires, ne méritent-ils pas d’être connus eux aussi ? Nous pensons en particulier au poète Agbossahessou. Si le poète Eustache Prudencio a pu se rendre rapidement célèbre grâce en partie à ses fonctions pédagogiques et politiques, Agbossahessou est peu connu du public national; son nom, qui est un pseudonyme, éveille peu d’échos même dans les milieux scolaires. Il est pourtant un poète virtuose, un animalier de talent.


En dehors de ces noms, et de quelques rares autres, le public national et international ne sait rien de la littérature béninoise. Si cette dernière n’est pas assez bien connue et appréciée à sa juste valeur, qui est loin d’être négligeable, c’est parce que jusqu’à ce jour, peu d’études lui ont été consacrées en dépit de l’existence du Centrifan du Dahomey, devenu Institut de Recherches Appliquées du Dahomey (IRAD), puis Centre de Recherches Appliquées du Dahomey (CRAD), enfin Direction de la Recherche Scientifique et Technique (DRST), et en dépit de la naissance en 1970 de l’Université du « Dahomey » : deux institutions qui auraient pu contribuer très efficacement à l’essor de la recherche scientifique si elles bénéficiaient du soutien financier indispensable. C’est qu’en dépit des déclarations d’intention et des discours très prometteurs des responsables de l’Education Nationale et de la Culture, la recherche scientifique n’a jamais été bien encouragée chez nous; les chercheurs sont sans moyens. Tout se passe comme si l’accès à nos archives nationales, aux secrets des « sorciers », à la pensée de nos sages, véritables bibliothèques vivantes, etc., n’était permis qu’aux étrangers pourvus de grands moyens financiers. Pour comble de malheur, la seule vraie revue scientifique paraissant chez nous, la revue Etudes Dahoméennes, a disparu depuis 1970, faute de fonds. A tout cela il faut ajouter le sérieux handicap que constituent pour les chercheurs béninois la vénalité et le manque de bienveillance de certains informateurs.


Par ce bref exposé, nous voulons révéler, mais seulement révéler sans prétendre nullement l’épuiser, le côté fleuri de la littérature écrite béninoise : la poésie. Des recherches d’une plus grande envergure devraient être entreprises au plus tôt sur d’autres aspects de cette littérature. Cette tâche est d’autant plus urgente et cruciale que bon nombre de romans, de recueils de poèmes, de contes et de proverbes, ont disparu complètement et peut-être définitivement des librairies, des bibliothèques privées et, plus grave encore, de la bibliothèque nationale ou de ce qui en tient lieu.


Quelle est la place de la poésie dans la littérature écrite béninoise ? A quelle étape du développement de cette littérature s’insèrent les œuvres que nous étudierons dans cet exposé ? Dans l’évolution de la littérature écrite béninoise des origines à nos jours, nous distinguons trois époques ou, si l’on préfère, trois temps successifs. Le premier temps de cette évolution, qui va des débuts à 1960, correspond à l’époque coloniale. La « question coloniale » était au cœur des préoccupations des auteurs de cette époque; la « question coloniale », c’est-à-dire la lutte pour la réhabilitation des valeurs de civilisation béninoises, pour la reconquête de l’autonomie culturelle et politique, ou au contraire la lutte pour le triomphe des thèses colonialistes.


Le deuxième temps, c’est l’époque néo-coloniale, allant de l’indépendance nominale de 1960 à la révolution du 26 octobre 1972. Le dénominateur commun des œuvres de cette époque, c’est la condamnation de l’idéologie néo-coloniale, de l’exploitation des masses par la bourgeoisie nationale, la dénonciation des fléaux qui minent la société béninoise, tant à travers les drames, les nouvelles, les poèmes, qu’à travers certains essais politiques{4}. Le troisième temps, c’est l’époque révolutionnaire; elle va du 26 octobre 1972 à nos jours. La défense des intérêts du peuple béninois à travers la lutte révolutionnaire, tel est le souci commun des auteurs de la troisième époque, qu’il s’agisse de poètes tels que Jérôme Tovignon Carlos, Adamou Amzat, ou de prosateurs tels que Eustache Prudencio et Paulin Hountondji{5}


La poésie n’a fleuri qu’au deuxième temps de cette évolution. Alors que les œuvres en prose dominent la première époque, les œuvres poétiques prédominent, numériquement du moins, entre 1960 et 1972.


Cet exposé veut être à la fois une étude littéraire et une anthologie. Mais d’abord une étude littéraire : nous nous proposons en effet d’étudier très brièvement les œuvres de trois poètes béninois choisis parmi les meilleurs. Ensuite une anthologie : dans les œuvres étudiées, nous avons choisi et commenté quelques-uns des poèmes illustrant les différents thèmes relevés. Pour plus de clarté et de rigueur, et pour chacune des trois parties de cet ouvrage, chaque poème commenté sera l’illustration d’un thème déjà étudié. Ainsi, le poème commenté n° 1 sera l’illustration du premier thème étudié, le poème commenté n° 2 sera l’illustration du deuxième thème étudié, et ainsi de suite... Outre le souci d’illustrer des thèmes, une certaine conception de l’écriture poétique et des exigences de cet art a présidé au choix des poèmes commentés.


Nous pensons, en effet, que le vrai poète doit posséder, entre autres facultés littéraires, une sensibilité aiguë, un sens très développé du Beau et de l’harmonie, et une connaissance assez approfondie de la langue. Le vrai poète est celui qui sent et qui nous fait sentir, non seulement le parfum des fleurs et de la terre, les splendeurs de la nature — comme le fait si bien Agbossahessou dans ses deux recueils de poèmes —, les charmes des femmes, bref la Beauté sous ses multiples aspects, mais aussi les joies et les peines des êtres et des choses, leurs aspirations profondes. Etre inspiré, c’est être sensible. La déesse Aziza, inspiratrice des poètes selon Agbossahessou, ne parle qu’aux cœurs sensibles, poreux à tous les souffles{6}. De la sensibilité, Madame de Staël a écrit fort justement : « Il est difficile de dire ce qui n’est pas de la poésie; mais si l’on veut comprendre ce qu’elle est, il faut appeler à son secours les impressions qu’excitent une belle contrée, une musique harmonieuse, le regard d’un objet chéri... Le don de révéler par la parole ce qu’on ressent au fond du cœur est très rare; il y a pourtant de la poésie dans tous les êtres capables d’affections vives et profondes... Le poète ne fait, pour ainsi dire, que dégager le sentiment prisonnier au fond de l’âme; le génie poétique est une disposition intérieure »{7}. Pour écrire de bons poèmes, il ne suffit pas d’être inspiré, d’être sensible; encore faut-il bien dire ce que l’on a à dire. Ce qui suppose avant tout une connaissance assez approfondie de la langue, mais aussi l’assimilation des ressources très variées du langage poétique : donc une certaine culture générale et littéraire. Tous les poètes béninois ne remplissent pas ces conditions essentielles, loin de là.


Outre l’inspiration et la culture littéraire, le vrai poète doit avoir un sens aigu du Beau et de l’harmonie. Du point de vue formel, en effet, ce ne sont pas les vers qui distinguent fondamentalement la poésie de la prose, mais une certaine harmonie, une certaine musique qui charme l’oreille et l’esprit. Et cette harmonie résulte d’un choix judicieux des mots, des sonorités, des structures syntaxiques, des rythmes, des figures du discours, etc. En effet, le vrai poète doit savoir charmer, émouvoir, mobiliser tout notre être, grâce à la beauté de son chant. Car la poésie est un chant, et toute belle chanson est un poème.


Somme toute, le « métier » de poète exige de celui qui aspire à l’exercer dignement un indispensable travail d’information et de formation (lecture, étude des chefs-d’œuvre, exercices pour acquérir les connaissances techniques indispensables, la pureté du style), et une « docilité intelligente aux critiques ». Force est de reconnaître que tous les « poètes » béninois ne sont pas « dociles aux critiques ». Parce qu’ils sont trop friands des louanges, parce qu’ils n’ont pas le respect de leur personne, ni de leur « métier », ni de leur public. Résultat de cette attitude ? Bon nombre de poèmes dont leurs auteurs sont très fiers, sont en fait très peu poétiques. Nous estimons que la soif ardente de célébrité qui caractérise certains jeunes Béninois aspirant à devenir écrivains ne devrait pas les aveugler sur leurs maladresses et tuer chez eux le sens critique et la modestie.


On ne saurait trop insister sur l’indispensable travail d’initiation à l’écriture littéraire auquel doivent se soumettre ceux qui veulent écrire des poèmes présentant quelque intérêt littéraire. Que le poète créateur n’atteigne à la perfection qu’après des exercices répétés, seuls capables de conférer la dextérité, c’est bien ce que prouve sans conteste l’œuvre poétique de Richard Dogbeh : en effet les poèmes de Cap Liberté, son troisième recueil, sont d’une facture de loin meilleure que celle des poèmes des Eaux du Mono, son premier recueil.


L’absence de culture, le manque de modestie et une soif excessive des louanges expliquent en grande partie la médiocrité de certains recueils de poèmes d’auteurs béninois. Mais quand ces derniers exposent leurs difficultés et les obstacles qui freinent le développement de la littérature écrite béninoise, ils ne parlent jamais de leur manque de formation intellectuelle. En revanche, ils exagèrent l’importance des autres obstacles, à savoir l’absence de maisons d’édition dotées de grands moyens financiers et décidées à les encourager, le caractère restreint du public national, dû au très fort taux d’analphabétisme des populations. A quoi ils ajoutent volontiers l’esprit extraverti des Béninois qui, selon eux, seraient enclins à déprécier systématiquement toutes les œuvres littéraires ou artistiques béninoises. Ce qui n’est pas tout à fait vrai : les Béninois savent rendre hommage aux talents littéraires ou artistiques de leurs compatriotes quand il le faut.


S’agissant du problème de l’engagement, notre opinion est que le fait de militer pour une cause juste n’autorise pas l’écrivain à sacrifier la beauté et la pureté du style à ses préoccupations extra-littéraires, ni à faire fi des critiques et des exigences du public, si peut représentatif soit-il. La cause défendue gagne toujours à l’être par des œuvres vigoureuses qui s’imposent à l’esprit par cette « force douce et insensible » qui séduit et convainc le lecteur, à savoir la beauté du style : « On n’est pas écrivain pour avoir choisi de dire certaines choses mais pour avoir choisi de les dire d’une certaine façon. Et le style, bien sûr, fait la valeur de la prose... La beauté n’est ici qu’une force douce et insensible... L’harmonie des mots, leur beauté, l’équilibre des phrases disposent des passions du lecteur sans qu’il y prenne garde, les ordonnent comme la messe, comme la musique... L’écrivain, comme tous les autres artistes, vise à donner à ses lecteurs une certaine affection que l’on a coutume de nommer le plaisir esthétique et que je nommerais plus volontiers, pour ma part, joie esthétique; et cette affection, lorsqu’elle paraît, est signe que l’œuvre est accomplie »{8}.
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